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  Entrée en matière


  


  


  À l’aube du troisième millénaire nous avons voulu faire le point sur l’Alchimie ; non pas sur l’histoire de cette science que l’on retrouve, à la façon d’une ritournelle, dans tous les dossiers consacrés à ce sujet, mais sur les hommes qui l’ont faite au cours de ce siècle et du siècle dernier. Lorsque nous écrivons «qui l’ont faite», nous entendons ceux qui ont laissé quelques indices pour les suivants, comme toute la lignée de leurs maîtres précédents. Leurs ouvrages reflètent la modernité, notamment lorsque leur formation est d’origine scientifique, mais jamais ils n’ont confondu science et Alchimie  la Science des sciences  qui est la connaissance métaphysique vérifiable au laboratoire. L’Alchimie est à la fois spirituelle et opérative.


  Nous avons désiré présenter dans ce livre deux lignées d’alchimistes dont la plus célèbre est celle de Fulcanelli. Le temps est passé depuis la parution des livres publiés sous ce pseudonyme, et la disparition d’Eugène Canseliet qui en fut le plus précieux héraut ; celui qui eut le rôle de faire connaître la science hermétique à travers l’œuvre de Fulcanelli et la sienne, tandis que Jacques Bergier et Louis Pauwels attiraient l’attention du grand public sur le mystérieux Adepte, dès 1960, dans leur ouvrage Le matin des magiciens. Et c’est grâce au talent de plusieurs chercheurs qu’ont été révélés des documents qui ont permis de mettre au jour les principaux artisans de ce magnifique projet que fut l’édition du Mystère des Cathédrales (1926) et des Demeures philosophales (1932). Ainsi, apparut le Maître chouan qui enseigna Paul Decœur et son ami Pierre Dujols de Valois qui eut pour disciple le génial adepte Henri Coton-Alvart dont Henri La Croix-Haute ne démérita pas. D’Henri Coton-Alvart nous n’avions que quelques articles publiés dans des revues. Il vivait retiré et nous devons à son petit-fils, de pouvoir lire certaines notes qu’il a laissées et qui ont été rassemblées et éditées sous le titre Les Deux Lumières.


  Le dessinateur des œuvres de Fulcanelli, l’alchimiste Jean-Julien Champagne, n’est pas oublié et sa vie, précisément étudiée, montre qu’il ne fut pas uniquement le dessinateur des livres de Fulcanelli mais qu’il fut engagé véritablement sur la Voie.


  La deuxième lignée concerne Louis Cattiaux, peintre de talent et auteur du Message retrouvé, une somme alchimique et spirituelle que tout chercheur devrait méditer. Lors de la première édition de ce livre, Louis Cattiaux était inconnu. Aujourd’hui, son œuvre est enfin reconnue. Ses deux disciples furent Emmanuel et Charles d’Hoogvorst qui nous fait découvrir l’alchimiste catalan José Gifreda. Pour la petite histoire, José Gifreda était en relation épistolaire avec Henri Coton-Alvart sur le sujet de l’alchimie. Il avait dit à ce dernier que s’il avait le bonheur d’arriver au bout de l’œuvre, il se déplacerait et viendrait le voir à Taillebourg. Un jour, Henri Coton reçut une lettre lui annonçant l’arrivée imminente de son ami, mais ce dernier décéda alors qu’il s’apprêtait à faire le voyage.


  Enfin, ont surgi dans l’histoire trois personnages hors du commun. Tout d’abord le curieux Alphonse Jobert qui, parce qu’il a été présenté comme un original, ne trouva guère d’écho chez ceux qui croyaient avoir l’Alchimie comme Dame et qui disparut un beau jour sans laisser de trace, puis le très controversé Roger Caro qui pourtant transmuta (l’or et l’argent furent testés par un joaillier) et fut poussé à créer une fraternité, les FARC+C (Frères Aînés de la Rose-Croix), et enfin dans la modernité, le déroutant et prodigieux scientifique Patrick Burensteinas. Les expériences qu’il a menées subséquemment à sa réussite lui ont permis, à l’instar d’Henri Coton-Alvart, d’élaborer un modèle philosophique et scientifique de l’être et de son environnement, et en outre de tirer des applications fort intéressantes du produit obtenu en fin de l’œuvre. Cela nous a rappelé le fabuleux comte de Saint-Germain qui, au XVIIIesiècle, rendait leur éclat aux pierres précieuses du roi Louis XV en les débarrassant de leurs inclusions. Il savait aussi les faire pousser. En outre, ses connaissances en chimie et dans le domaine de la couleur lui donnèrent l’occasion de rendre de grands services aux fabriques  et donc aux états  dans le domaine des teintures de la soie et d’autres supports. C’était un homme très cultivé qui avait un savoir inoui pour son époque.


  Comme le comte de Saint-Germain, soucieux du bien-être de ses contemporains et malgré ses nombreux contempteurs plus envieux que raisonnables, Patrick Burensteinas parcourt le monde pour tenter de réveiller la lumière enfouie dans les ténèbres.


  


  Nous terminerons cet ouvrage dédié à la Haute Science et à ses artisans par une traduction du latin de la Source de la Philosophie chimique de Philalèthe par Henri Coton-Alvart.


  En proposant ainsi des pistes de recherche et des ouvrages auxquels les futurs apprentis pourront se fier avec certitude, nous pensons avoir accompli ce qu’ont fait, dans les siècles passés, les imprimeurs-éditeurs qui ont fait connaître les Adeptes qui ont guidé ceux de notre siècle.


  


  


  


  Le Docteur Alphonse Jobert


  


  par Richard Khaitzine (1947-2013)


  


  


  Introduction


  


  À notre connaissance, c’est en 1962 que fut mentionné, pour la première fois, dans les milieux s’intéressant à l’hermétisme, le nom de cet énigmatique personnage qui traversa l’histoire du monde feutré de l’Alchimie. En cette année, la revue Initiation et Science fit paraître un court article signé Logos-Galaton et titré «Hypothèses et réflexions d’un ami de l’Étoile Polaire» :


  «Nous signalons pour ne rien négliger qui puisse intéresser le lecteur curieux de mystère, ou jaloux du secret, qu’il y eut d’autres alchimistes qui n’ont pas laissé de trace au cours du XIXe et au début du XXesiècles. Et ceux-là, on connaissait leur état civil ! Tout à coup, un beau jour, plus personne. Par exemple qui était donc Rémi Pierret, ouvrier cordonnier, en 1843 et concierge Passage Ménilmontant, n°12, lequel fut le vrai maître d’Albert Poisson quand celui-ci était sur la bonne voie, puis s’effaça discrètement… Où est passé le citoyen Dousson, plus connu sous le pseudonyme du Docteur Jobert, disparu un beau matin de son appartement de la rue Rosalie, vers 1913 ?»
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  Les confidences d’Eugène Canseliet


  


  En 1979, dans la seconde édition de ses Deux Logis alchimiques1, Eugène Canseliet éprouva le besoin de consacrer quelques lignes à ce personnage singulier et évanescent. Évoquant un fantomatique décret de Richelieu interdisant l’art transmutatoire, il écrivit : «Pour notre part, nous doutons beaucoup de son existence, après tant de recherches que nous fîmes pour le découvrir dans les ouvrages spéciaux. Toutefois, un article de la revue Je sais tout, qui est du 15septembre 1905 et intitulé Les Faiseurs d’or, cite d’après Alphonse Jobert, cet introuvable texte :


  «Il est interdit à quiconque, se trouvant dans le royaume de France, de fabriquer des métaux précieux et de chercher à les vendre, sous peine d’emprisonnement à perpétuité, de confiscation de biens au profit de l’État, etc.» Eugène Canseliet poursuit : «Ainsi le moderne alchimiste, au journaliste André Ibels venu l’interroger, exprimait-il ses craintes à l’endroit d’un vieil édit qui, selon lui, «n’avait pas été abrogé, et peut encore être appliqué de nos jours». Il est peu probable que Jobert eut à en souffrir, lors même qu’il eût brusquement disparu en 1918, l’année même où René Schwaeblé, récemment gagné au catholicisme, reniant, brûlant, tout ce qu’il avait adoré, dans un dernier bouquin, prit plaisir à méchamment ridiculiser cet homme de valeur avec une animosité contenue à grand-peine, il transforma cette étrange et forte figure en celle d’un funambulesque et pitoyable bonhomme, se saturant d’alcool et se barbouillant sans cesse le nez de poudre à tabac.» Eugène Canseliet précisa en une note que le livre de René Schwaeblé s’intitulait La Divine Magie2.


  En 1980, Bernard Roger, dans son superbe livre Paris et l’Alchimie3, apporta des précisions intéressantes quant à ce personnage énigmatique. Il le disait docteur en médecine, ancien élève de l’École des Mines et ajoutait qu’il avait passé cinq années aux Indes. Enfin, il concluait son article par : «Alphonse Jobert disparut mystérieusement en 1918. Il aurait vécu, aux environs de 1913, dans un immeuble de la rue Marie Rose qui à la même époque abritait un personnage beaucoup plus célèbre : Vladimir Ilitch Oulianov, mieux connu sous le pseudonyme de Lénine.»


  Lénine vécut bien dans le 14e arrondissement de Paris à cette époque, lors de son exil. Il demeura notamment rue Beaunier, ainsi qu’en témoigne une plaque, non loin de la rue Marie Rose. Lénine fréquentait la Closerie des Lilas. Dans le même périmètre, rue Denfert-Rochereau, dans une section devenue la rue Henri Barbusse, logeait Pierre Dujols, l’érudit libraire, source documentaire et grand ami de Fulcanelli.


  Le lecteur attentif aura noté une divergence entre les informations fournies par Logos Galaton et Bernard Roger. Pour le premier de ces deux auteurs, Jobert ne vivait pas dans le 14e, proche de la porte d’Orléans, mais dans le 13e arrondissement. La rue Rosalie est localisée dans le quartier où Hector Malot situa l’action de Sans famille4, ouvrage cher à Raymond Roussel, autre familier de Fulcanelli, selon Eugène Canseliet, et ce qu’il en rapporta, toujours dans Deux Logis alchimiques5. Ces liens supposés sont aujourd’hui indubitables6. La rue en question est voisine de la station de métro Glacière et de la rue Cantagrel. Serait-ce pour mieux évoquer les réfrigérés de Canterel, mis en scène par Raymond Roussel au sein de Locus Solus7 ?


  


  Les premiers éléments biographiques


  


  Arnold Waldstein, dans son ouvrage8, prétendait qu’Alphonse Jobert, qu’au demeurant il classe plutôt comme un hyperchimiste, serait né vers 1860 ! Cette date approximative, il la fonda sur la seule photo publiée à l’époque, celle extraite de la revue Je sais tout et montrant ce dernier, patientant, assis à proximité d’un fourneau de fondeur. L’article datant de 1905, Alphonse Jobert paraissant 40 à 45 ans, la date de 1860 semblait de circonstance. Curieusement, ce numéro de la revue, éditée par Pierre Lafitte, s’avère difficile à trouver. Les collections de l’année 1905 ne l’incluent jamais ; quant aux exemplaires déposés à la Bibliothèque Nationale, ils ont été… dérobés ! Or le numéro en question, parvenu dans nos mains grâce à la Providence, montre une seconde photo en première page. Sur ce second document, le Docteur Jobert, visiblement épaissi, cheveux et barbes grisonnants, travaille sans le moindre four. Il accuse la soixantaine bien sonnée, ce qui inciterait à le faire naître aux alentours de 1840. Il existe un troisième document photographique, où l’on peut voir le Docteur Jobert alourdi par l’âge, noir de cheveux comme un espagnol, à l’exception d’une raie blanche. Il lit le journal A.B.C. Les photos émanent de la maison Ruck, studio qui photographia, entre autres, Aristide Bruant à ses débuts !


  


  


  L’article de Je sais tout


  


  En cette année 1905, au cours de laquelle  aux dires d’Eugène Canseliet, Jean-Julien Champagne rencontra Fulcanelli, Alphonse Jobert se trouva sous les feux des projecteurs. Sa demeure fut assiégée par une foule extraordinaire dans laquelle les classes, les âges, les fortunes se mêlaient, emportés par la passion de l’or. Filles, bourgeois, nobles, financiers, artistes, politiciens, inventeurs sans le sou, capitalistes avides se pressaient rue de Vaugirard. Jobert, semble-t-il, eut quelques problèmes avec la police et l’«on» s’efforça de le faire passer pour un faux-monnayeur. Selon Schwaeblé, Jobert paraissait fâché avec les occultistes et cet homme d’une autre époque, jouissait d’une mémoire étonnante et d’une extraordinaire faculté d’assimilation. Il ajoute : «Déconcertant et sublime ! Mais quel orgueil ! Quel pontife ! Je sais tout ! En tout cas chimiste merveilleux. Médecin aussi…»


  


  C’est chez ce personnage étrange que vint sonner, en septembre1905, André Ibels. Jobert demeurait dans un petit rez-de-chaussée, sis au bout de la rue de Vaugirard, près des fortifications. André Ibels avait deux frères et une sœur. Les frères Ibels professaient des idées libertaires et étaient des habitués du cabaret du Chat Noir, au temps de leur jeunesse, ce fameux Chat Noir sur lequel Rodolphe Salis exerça sa tutelle  et non sa gérance  de 1881 à 1897, ainsi que le donne à entendre Fulcanelli en une dizaine de lignes dans ses Demeures Philosophales9. André Ibels était l’auteur des Vers d’airain10 dédiés à la mémoire de l’anarchiste François Koenigstein11 plus connu sous le nom de Ravachol.


  André Ibels, par conséquent, connut le fameux théâtre d’ombres qui reposait sur un procédé technologique simple que l’on peut résumer par une formule lapidaire : «la permutation des formes par la lumière» et qui se voulait l’illustration de cette définition, laquelle est exactement celle de l’Alchimie. Au théâtre d’ombres  dont les premières silhouettes furent dessinées par Toulouse-Lautrec, ex-élève de Gérôme chez qui étudia Jean-Julien Champagne le dessinateur des ouvrages signés Fulcanelli  succéda, en 1895, le cinématographe inventé par les frères… Lumière ! C’est du moins ce que l’Histoire officielle retiendra. Mais, nous le savons, l’Histoire est un pitoyable mensonge… Quelques années après l’interview de Jobert, André Ibels devait adresser une demande d’emploi, pour le compte de son épouse, à la maison Pathé-Frères. Qui dira pourquoi la firme Pathé choisit en guise de marque le fier coq gaulois, emblème, qui avant de dominer les clochers de nos églises, fut celui d’Hermès ?


  En résumé, l’entretien qu’accorda Alphonse Jobert, visait à donner une image sérieuse d’une science décriée, réputée être une chimère, mais que les théories de l’atomistique naissante éclairaient d’un jour nouveau. À tel point que des scientifiques réputés commençaient à lorgner dans sa direction. Concernant Jobert, l’article nous apprend qu’il avait séjourné en Amérique et qu’il avait reçu à plusieurs reprises des offres princières afin de le décider à se fixer dans le pays de l’or comme prospecteur. Il avait décliné ces propositions, n’aimant que ses travaux. Le 26juillet 1905, dans le hall de la Grande Roue de Paris, Jobert avait exécuté des transmutations avec succès, devant un public composé de chimistes, de bijoutiers, de journalistes, de médecins. Le célèbre chirurgien, attaché à l’hôpital Saint-Louis, le Docteur Doyen, fut très intéressé, aussi pria-t-il le Docteur Jobert de bien vouloir travailler quelque temps dans son laboratoire.


  


  Alphonse Jobert ayant longuement exposé la théorie selon laquelle il était possible d’influer sur l’arrangement et l’équilibre des atomes, de modifier cette organisation intime, et donc de changer un corps en un autre, se vit poser par André Ibels l’inévitable question : «Mais faites-vous de l’or ? ou de l’argent ?» ayant répondu affirmativement, Jobert proposa de transmuter du plomb en argent. Trente minutes, environ, plus tard, Ibels contempla un morceau d’argent obtenu à partir de plomb et de la poudre de projection de son hôte. Puis Jobert évoqua ses travaux, l’or à 24 carats qu’il fabriquait avec un bénéfice de 100 pour 100, et l’impossibilité où il se trouvait de le négocier par suite de l’existence du fameux décret sus-évoqué. Ici, le Docteur, se plaçant devant un «miroir» et souriant étrangement en regardant son image conta la curieuse mésaventure arrivée à l’un de ses contemporains.


  


  


  Les sensationnelles confidences d’Alphonse Jobert


  


  «Un de mes amis, alchimiste comme moi, en fit l’expérience. Il y a quelques années, il se présentait à la Monnaie, vendeur de soixante-seize kilos d’or… soit 235.600 francs. Comme on lui demandait d’où pouvait provenir une telle quantité d’or, il avoua le naïf !… qu’il le fabriquait… savez-vous ce qu’on lui répondit ? Non !… Ceci, textuellement : Vous ne devez pas savoir faire de l’or !… Et… on lui confisqua ses soixante-seize kilos d’or sans autre forme de procès… !»


  Puis l’alchimiste de la rue de Vaugirard confia qu’il avait pris ses précautions afin que ses procédés employés pour la fabrication des métaux ne tombent plus dans l’oubli. Ibels demanda ensuite si Jobert serait disposé à faire de l’or devant lui et quelques amis. Le Docteur accepta la proposition, puis expliqua à son visiteur la différence entre la Pierre philosophale, la poudre de projection et l’élixir de vie. Il évoqua le Mercure, le Mercure Universel et le Mercure des Philosophes. Au sujet du Mercure Universel il précisa qu’il avait la propriété de dissoudre tous les métaux ayant été préalablement ouverts, et de les amener à maturité. Il compara le Mercure des Philosophes au radium découvert par les Curie, précisant que ce nouveau corps faisait office de feu froid, un feu qui désorganise.


  Après avoir vilipendé les officiels et le terrorisme intellectuel universitaire, Jobert reconnut qu’il serait capable de fabriquer pour le compte de l’État trente milliards en dix ans, par la voie dite humide. Ibels, étonné par ce chiffre, s’exclama qu’avec cette somme l’État pourrait éteindre la dette publique. En échange, Alphonse Jobert ne réclamait qu’un laboratoire destiné à lui permettre de poursuivre ses recherches.


  Alphonse Jobert conclut l’entretien en affirmant qu’il était le dernier alchimiste, qu’il possédait aussi des titres officiels et que, si personne ne voulait l’écouter, il irait en Espagne où le marché de l’or était libre, ou ailleurs, les propositions ne lui manquant pas.


  Il termina en disant que l’Âge d’or n’était pas si éloigné12…


  Le Docteur Alphonse Jobert pratiqua-t-il ces transmutations devant André Ibels et ses amis ?


  Quant à la dette publique, elle fut bien éteinte… mais comment ? Par souscription publique, comme le prétend l’Histoire… ou… Jobert partit-il pour l’Espagne ? Autant de questions auxquelles il est impossible de répondre.


  


  


  Où l’anecdote de la saisie de d’or se répète


  


  Au sein de l’Hypotypose, accompagnant le Mutus Liber, édité en 1914 par Pierre Dujols, on peut lire :


  «De tout temps, il y eut des «faiseurs d’or»13 ; les gentilhommes-verriers, qui jouissaient d’une si haute considération, étaient des hermétistes. Et même de nos jours, la transmutation opère encore des miracles. À la suite de débats sensationnels et peu distants, on a laissé dire  et au milieu de quelle stupeur  que l’administration de la Monnaie aurait saisi, sans forme de procès,  et pour cause14 !  la production d’un alchimiste contemporain :  «Vous ne devez pas savoir pourvoir faire de l’or !» lui dit-on d’un air comminatoire, en le renvoyant les mains libres, mais vides. Est-il donc défendu d’être savant, ou alors l’Alchimie serait-elle un secret d’État ?»


  L’anecdote rapportée par Pierre Dujols, ainsi que la question finale, ne sont pas sans rappeler les propos recueillis par André Ibels auprès d’Alphonse Jobert. Cette hypothétique saisie d’or par la Monnaie, mentionnée par deux sources, aurait donc fait quelque bruit et semblerait s’être produite. Quant au secret d’État, ne doit-il pas être rapproché de la curieuse note rédigée par Gaston Leroux15 au sein de son fascinant roman Le fantôme de l’Opéra16 (traduire le fantôme de l’Œuvre, soit le Mercure des Philosophes, l’Esprit). Dans ladite note, Leroux évoquant une «Ombre mystérieuse» différente du fantôme Erik, et hantant les sous-sols du Palais Garnier, précise que ce personnage «tout en se condamnant à vivre dans les dessous du théâtre, a rendu de si prodigieux services à ceux qui, les soirs de gala, par exemple, osent se risquer dans les dessus. Je parle ici de services d’État, et ne puis en dire plus long, ma parole.»


  Un lecteur attentif n’aura pas manqué de constater, à la lecture de ce roman, que Leroux fit fréquemment référence à l’opéra Le Roi de Lahore, ce qui s’entend par l’à peu près phonétique Le Roi de l’Or ! Ce même lecteur  autant dire une espèce en voie de disparition, n’aura pas manqué non plus de relever que, dans le même roman, de la page393 à395 (édition de poche), le Persan  personnage pittoresque dont le nom aurait beaucoup à dire  se voit traité par Erik d’Immense niais, autrement dit de jobard, terme d’argot dérivant de l’ancien verbe jober signifiant trompeur17. Mais que penser de ce passage, ô combien significatif, figurant à la page393 ?


  «Tu crois me suivre immense niais (textuel) et c’est moi qui te suis et Je sais tout ce que tu sais de moi ici…»


  


  


  Un alchimiste sous les feux des projecteurs


  


  En 1906, Alphonse Jobert publia son cours d’Alchimie18, sous forme d’un feuilleton, au sein du journal L’Écho du Monde Occulte ; certains articles furent signés du pseudonyme de Jean Servet, sans doute en hommage à Michel Servet, théologien, philosophe et médecin, qui fut brûlé vif à l’instigation de Calvin. Ce sont ces articles qui seront repris, quelques années plus tard, et signés de son nom par René Schwaeblé dans différentes publications. Cette même année 1906, le cénacle de la Société alchimique de France, situé à Douai, alléché par le bruit fait autour de la personne du Docteur Jobert, se mit à lui faire une cour pressante. Le cercle de Douai créé par Jollivet-Castelot prit contact avec Jobert et lui dépêcha Michel Sage. L’alchimiste ne fit aucune difficulté pour réitérer une transmutation, et en remettre le résultat à Sage. À réception du bouton, Jollivet-Castelot et Delassus conclurent à un échec. L’expertise qui avait été confiée à Biard, essayeur diplômé de la Monnaie, n’aurait révélé que des composés de plomb et d’argent. Du moins, ce fut ainsi que l’affaire se trouva relatée dans Les Nouveaux Horizons, en 1906, ce qui suscita une réponse mesurée, mais ferme, d’Alphonse Jobert, dans l’Écho du Monde Occulte. Bien que le texte en soit long, il nous semble opportun de le rapporter dans son intégralité, ne serait-ce qu’afin de répondre aux assertions venimeuses de René Schwaeblé, lequel prétendait que Jobert était «mauvais comme la gale» et ignorait «les plus élémentaires règles de l’orthographe »se livrant «à d’inimaginables fautes».Il ajoutait : «Il ne possède le français que des vieux auteurs, et son vocabulaire rappelle Rabelais…»


  


  


  «Lettre ouverte à Monsieur Jollivet Castelot


  


  Monsieur ;


  


  Je lis dans votre revue du mois de janvier1906 un article sur deux transmutations de plomb en argent faites par moi devant M. Sage ; j’ai à réfuter ceci : ma poudre de projection pour la transformation du plomb en argent n’est pas rouge, mais de couleur gris noir. C’est une erreur de vision de la part de votre collaborateur : je lui ai fait voir un tube contenant une poudre qui me sert pour la transmutation de l’argent en or, tandis que la poudre pour l’argent est dans un matras. Je lui ai fait voir différentes poudres projectives pour la création d’autres métaux que l’argent et l’or ; c’est ce qui peut expliquer son erreur. L’analyse faite par M. Biard est incomplète en ce sens que les sulfures d’argent et de plomb sont insolubles dans les sulfures alcalins ; quant aux précipités de chlorures de plomb obtenus par l’acide chlorhydrique, ils contenaient de l’argent à l’état naissant ou allotropique ainsi que des sulfures. On en voit la preuve par la méthode analytique fournie par moi, et que M. Delobel a parfaitement exécutée : on a bien trouvé de l’argent non à l’état allotropique, mais à l’état métallique, ce qui fait dire à l’expérimentateur que l’argent a été présenté depuis longtemps comme un parent du sodium, comme métal alcalin. Mais je n’admets plus la suite du raisonnement de M. Delobel quand il prétend que la poudre de projection employée par moi serait un chromate ou un arséniate d’argent : ce dernier est d’une couleur pourpre foncée. C’est me dire de suite que ma poudre est simplement de l’argent que j’ajoute au plomb. Je puis répondre ceci : mes poudres de projection ne sont point faites avec des métaux, mais avec des métalloïdes. Vous m’invitez à confier à des chimistes un peu de ces poudres : en quoi cela m’avancerait-il ? À ce qu’ils deviennent les pères de l’Alchimie nouvelle. Nous ne sommes plus au temps de Lavoisier. Aussi, me suis-je permis d’écrire dans l’Écho du Monde Occulte une série de manipulations chimiques permettant aux gens de bonne foi d’arriver à saisir le mode de l’évolution des métaux, soit comme accroissement, soit comme rétrogradation au point de ne plus retrouver même les matériaux employés, et de ne pouvoir les remettre en corps, comme l’ont dit les anciens, c’est là tout le secret de ces sciences abandonnées par nos officiels, qui, pourtant, seraient heureux qu’on les instruisit à nos dépens.


  


  Veuillez recevoir tous mes souhaits de réussite dans vos travaux d’Alchimie, et mes sincères salutations.


  Docteur Jobert.»


  


  


  Cette réponse mesurée, alors que Jobert se voyait accusé de fraude, mit un terme aux relations qu’il entretenait avec Jollivet-Castelot et ses amis. Alphonse Jobert obtint encore de l’argent philosophique, à deux reprises. Le premier essai fut réalisé en présence du compositeur Victorien de Joncière ; quant à la seconde transmutation, elle se fit en présence de Léon Champrenaud, Directeur du journal La Voie. Léon Champrenaud fut également connu sous le pseudonyme d’Abdul Haqq, et il était l’un des dirigeants du courant gnostique français. Puis, le Docteur Alphonse Jobert retomba dans l’oubli. Il semblerait qu’il demeura rue Marie Rose en 1913, avant de disparaître mystérieusement, sans laisser de traces, entre1917 et1918.


  


  


  De quelques hypothèses biographiques


  


  Quel fut l’itinéraire de l’alchimiste de la rue de Vaugirard ? Personne ne le sait. On trouve, néanmoins, la trace d’un docteur Jobert, demeurant rue de l’École de Médecine, au sein d’un annuaire de la franc-maçonnerie de 1869. S’agissait-il du même homme ? Si oui, il était membre de la loge de l’École Mutuelle à l’Orient de Paris. Figurent sur cette même liste, Jules Clarétie et Jules Méline (1838-1925). Méline, futur président du Conseil, était Vénérable de ladite loge. Quant à Clarétie, il devait devenir Directeur de la Comédie Française, fut académicien et l’un des membres influents de la Société des Gens de Lettres. Ce fut Clarétie, de son véritable nom Arsène Arnaud, qui rédigea la préface du premier volume des aventures d’Arsène Lupin, et qui affirma que le cabaret du Chat Noir aurait mérité qu’on lui consacre des thèses universitaires.


  À propos d’Arsène Lupin, il est bon de se souvenir que ses premiers exploits parurent la première fois, à partir de juillet1905, dans la revue Je sais tout, dont le dirigeant était Pierre Lafitte. Enfin, il faut savoir que Maurice Leblanc était le beau-frère de René Renoult, lequel fut Vénérable, puis Vénérable d’honneur de la loge l’Avant-garde Maçonnique, et de la loge La Justice, toutes deux à l’Orient de Paris. Homme politique ayant fait une belle carrière, Renoult présenta, à Maurice Leblanc, Clemenceau et Viviani. Ce dernier était membre de la loge Droit et Justice.


  


  


  Les Jobert de Bry-sur-Marne


  


  Bien que les liens ne puissent être formellement établis entre cette famille et le Docteur Alphonse Jobert, une parenté éventuelle n’est pas à exclure. D’après Adrien Mentienne (1841-1927), Maire de Bry, le Docteur Pierre Jobert (1795-1875), ex-chirurgien de l’Hôpital Saint-Louis, à Paris, était venu s’établir en cette ville en 1843. Il avait épousé Sophie Guignegane. Le père d’Adrien Mentienne était petit-cousin de Madame Jobert. Du Docteur, le Maire de Bry déclara dans son Histoire de Bry-sur-Marne19 : «Dès son arrivée, jusqu’en 1870, il donna ses soins aux habitants et sans réclamer d’honoraires [...]. Très lié avec Mademoiselle de Rigny, ils causaient latin comme en leur langue maternelle ; avec Monsieur Daguerre, la conversation était la chimie, et avec le Docteur Sureau, médecin de Noisy-le-Grand, lequel s’est aussi acquis la reconnaissance des habitants de sa commune, ils formaient avec mon père la société d’élite et recherchée des environs. En plus de bon médecin et d’excellent chirurgien, M.Jobert était lettré : connaissant admirablement auteurs latins et grecs dont il parlait la langue, il était très fort en chimie et en astronomie. Ses vers comme littérateur poète n’étaient pas à dédaigner. Madame Jobert était un peintre très distingué, ses tableaux aux expositions étaient très remarqués, elle avait été mise hors concours pour sa Jeanne d’Arc à Poitiers.»


  


  Cette «société d’élite» pourrait bien être celle que mit en scène Anatole France dans l’Orme du Mail20, non seulement parce que Bry-sur-Marne comporte un mail, mais en raison de plusieurs curiosités. En 1942, une commission où siégeait Pierre Champion, fut chargée d’examiner les armoiries de Bry. Le blasonnement retenu fit disparaître l’une des partitions : l’orme. Pierre Champion, était le fils d’Honoré Champion, grand ami des parents d’Anatole France et de ce dernier. En outre, ce furent les éditions Champion qui éditèrent l’ouvrage d’Adrien Mentienne.


  Celui-ci, dans son Histoire de Bry-sur-Marne, nous apprend que Pierre Jobert avait été le parrain de la cloche de Bry et qu’«en 1879 fut lancée une souscription pour l’édification d’une verrière au-dessus de la porte de l’église afin de modifier et de préserver l’éclairage nécessaire à la conservation du magnifique tableau de Daguerre»21.


  La comtesse de Rigny, veuve de l’amiral, la comtesse de la Bourdonnaye, la vicomtesse de Dampierre, Madame de Sainville, Madame Jobert, Monsieur Devinck, les dames de Sainte-Clothilde furent sollicités.


  


  


  La cheminée du Docteur Pierre Jobert


  


  L’hôtel de Ville de Bry-sur-Marne abrite le musée Daguerre lequel, toutefois, retient moins l’attention que la monumentale cheminée, ayant appartenu à Pierre Jobert, passée à Adrien Mentienne, qui l’offrit à la commune. Il est malheureusement impossible de contempler le mystérieux médaillon central, recouvert depuis 1902 par une reproduction d’Éliézer et Rébecca peint par Nicolas Poussin, offerte par Mentienne. Dans le présent cadre, il serait trop long d’en analyser le symbolisme fortement évocateur des «travaux alchimiques».Toujours est-il qu’un visiteur, au moins, en fut suffisamment frappé, si l’on en juge par l’inscription qu’il grava sur le côté droit de la cheminée : ETPOCAUSE. Compte tenu de l’accent tonique placé sur la lettre O, il est tentant de lire «Et pour cause : expression que nous avons relevée sous la plume de Pierre Dujols dans son Hypotypose au Mutus Liber. Outre le médaillon occulté, la cheminée comporte un blason sur lequel se lit la devise : «Il sera Noircarmes» laquelle était celle de la famille de sainte Aldegonde, originaire d’Artois. L’un des membres de cette famille, Maximilien de Marnix, baron de Noircarmes, gouverneur de cette province fut fait chevalier de la Toison d’Or par le roi Philippe le Bon, duc de Bourgogne, et ce dernier s’occupa fort de travaux philosophiques, comme après lui, son fils Charles le Téméraire. Ces précisions, par suite du symbolisme qui s’attache au mythe de la Toison d’Or, nous dispensent d’un quelconque commentaire.


  


  À propos d’un Volcan éteint…


  


  Dans La Divine Magie22, dont l’action se situe au lendemain de l’année 1905, René Schwaeblé écrit au sujet d’Alphonse Jobert : «Jobert se leva péniblement, et se couvrit d’un grand feutre boer. Un homme d’une soixantaine d’années, aux longs cheveux assyriens très noirs, aux petits yeux hindous très vifs, au gros nez bourguignon très rouge, au geste rare et exagéré. Il habitait là-bas, au bout de la rue de Vaugirard, près des fortifications, un logement minuscule dans une vaste maison moitié campagne moitié province avec des poules picotant entre les pavés de la cour…»


  Ce texte est à rapprocher de celui rédigé par Raymond Roussel et intitulé Le Haut de la Figure, où il met en scène  n’en déplaise aux biographes attitrés de l’auteur de Locus solus, celui qu’il présente comme son ex-professeur de sciences : «Pendant qu’il était absorbé, je pouvais l’observer à loisir. Un bien brave homme après tout, malgré ses ridicules. Il ne causait de mal à personne en se teignant les cheveux d’un si beau noir, et ça lui faisait tant de plaisir de cacher en partie ses soixante ans bien sonnés ! Un beau jour, la manie des sciences m’ayant repris, j’étais allé sonner au petit rez-de-chaussée de Volcan, dont les anciennes leçons m’avaient laissé un souvenir de grande clarté.


  Je l’avais retrouvé noir comme un Espagnol, moi qui me le rappelais très grisonnant déjà23…»


  Dans le même texte, Roussel avisant un portrait de Volcan où «sa figure rayonnait, et ses cheveux de jais séparés sur le côté faisaient une vraie mèche de poète24» décide de procéder à des retouches : «C’est aux cheveux de Volcan que j’en voulais. Je les travaillais à l’endroit même où ils se divisaient en deux à gauche du front [...]. Les cheveux, à leur séparation, comme ayant cessé d’être teints pendant une quinzaine de jours, semblaient avoir repoussé à leur état naturel ; et les racines étaient d’une blancheur de neige pendant un demi-centimètre. La démarcation était nette ; et tout le reste demeurait aile de corbeau sans aucune transition25…»


  


  Cette description de Volcan correspond parfaitement avec la troisième photographie du Docteur Jobert, telle que décrite précédemment. De nombreuses autres similitudes peuvent être relevées entre les confidences de Schwaeblé et celles de Roussel. Roussel précise que Volcan se déplace à l’aide d’une canne, ce qui est également le cas du Docteur Jobert. Jobert prisait et c’est ce que donne à entendre Roussel, concernant Volcan, au sein d’un autre texte. Si Volcan masque effectivement Jobert, deux des allusions contenues dans Nouvelles Impressions d’Afrique, adopteraient une singulière résonance. Concernant le rhombe, ou pauvre O d’aphone, encore dénommé O losangé, est-il besoin d’épiloguer dès lors que l’on sait qu’il s’agit de la marque apposée sur toute production officielle d’or ? C’est l’absence de ce losange qui motiva la saisie de la production d’un «alchimiste contemporain».Pareillement, lorsque Roussel commanda à Zo un dessin figurant l’inscription Mane, Thecel Phares (compté, pesé, divisé) appliquée par Daniel aux malheurs de la royauté babylonienne, n’entendait-il pas évoquer un passage similaire de la Poussière de Soleils26 : «Tu as été pesé dans la balance, et tu as été trouvé pesant moins ?» N’est-ce pas le jugement qui fut émis relativement à une certaine transmutation opérée par Jobert ? Et que penser de la sublime tirade qui clôt l’Étoile au Front27 :


  «Ici un de nos élus, incompris des siens qui le combattent par la faim, brave la misère pour atteindre son but ; là un autre qui eût pu vivre oisif, donne au monde un étrange exemple d’assiduité au travail et de mâle persévérance.»


  Cette phrase intrigua fortement notre éminent et regretté confrère Jean Ferry, aussi jugea-t-il bon d’écrire : «C’est lui (Roussel), bien entendu… Mais combattu par la faim ?» Alors qui fut ce pauvre hère28 ?
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  11. Ironie du destin, ce nom signifie « la Pierre royale ».


  

  12. Ceci est à rapprocher des derniers chapitres des Demeures Philosophales de Fulcanelli.


  13. L’article paru dans Je sais tout du 15 septembre 1905 était intitulé justement « Les Faiseurs d’or ».


  14. Cette formulation nous la retrouverons...
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